
La Chaux-de-Fonds
• On a volé la cuisse de Jupiter
Corso. - Annie Girardot et Philippe
Noiret vivent les aventures farfelues
sous le beau ciel de Grèce...

• Le choc

Eden. - Dès 16 ans. Prolongation
deuxième semaine. Alain Delon et
Catherine Deneuve animent cette
histoire dont nous avons parlé plus
en détails il y a une semaine.

• Le bras de fer du karaté

Eden. - Dès 16 ans. Samedi, diman-
che et lundi en fin d'après-midi. Un
nouveau Karatéka, Vang Tao pour-
suit une vengeance meurtrière...

• Les filles de ferme

Eden. - Dès 20 ans révolus. En noc-
turne vendredi, samedi et dimanche,
en fin d'après-midi dès mardi. En
première vision, pour public averti...
non pas des choses de la ferme, mais.

• Réincarnation

Plaza. - Dès 18 ans. Les héros d'Al-
lien dans de nouvelles et terrifiantes
aventures.

• Arthur

Scala. - Dès 12 ans. Liza Minelli, Du-
dley Moore et John Gielgud dans une
histoire signée Steve Gordon et qui
met de joyeuse humeur même les
plus moroses.

• Le shérif f et les extra-terrestres

Scala. — Dès 12 ans. Samedi, diman-
che et lundi en fin d'après-midi. Bud
Spencer et un délicieux garçonnet
dans de folles poursuites. Irrésisti-
ble...

• Inserts

ABC. - De John Byrum, avec Ri-
chard Dreyfuss et Jessica Harper, un
film pas tout à fait comme les au-
tres...

Le Locle
• Le coup de torchon
Casino. - En soirée. Egalement en
matinées samedi et dimanche. Phi-
lippe Noiret et quelques autres ac-
teurs de talent dans une histoire «co-
loniale» qui n'est guère à la gloire des
colonisateurs...

Saint-Imier
• Les monstres de la mer

Lux. - Vendredi et samedi en soirée.
De quoi frissonner devant ces êtres
étranges surgis des profondeurs et
pour qui les humains ne font qu'une
bouchée.

Tramelan
• Tarzan, l'homme singe

Cosmos. — Vendredi en soirée. Un
homme étrange dans la forêt vierge
et des aventures exotiques à faire rê-
ver.

• Les petites chéries

Cosmos. - Samedi en soirée. Elles
sont adorables et adorées. Et fort
amusantes.

Tavannes
• La peau

Royal. - Jusqu'à dimanche, en soirée.
Quelques horreurs pour prouver la
cruauté de certains hommes que la
passion déchaîne... Un film dur, mais
bien fait.

Bévilard
• Arthur

Palace. — En soirée. Lundi en mati-
née. Avec la trépidante Liza Minelli,
une joyeuse comédie, qui engendre la
meilleure des bonnes humeurs.

Le Noirmont
• Le dernier métro

De François Truffaut, une histoire
touchante et prenante qui se déroule
sous l'occupation: un metteur en
scène renommé recherché par l'occu-
pant vit caché, mais n'en donne pas
moins de précieux conseils à ses inter-
prètes. Avec un Gérard Depardieu à
la forte personnalité, entre autres...

En page service
les autres films présentés dans la ré
gion, et notamment à Neuchâtel
Couvet, Bienne, Delémont, Porren
truy...

Dans les cinémas
de la région

A Cannes 82: une excellente deuxième semaine

Klaus Kinski dans «Fitzcarraldo», de Herzog,

D'avoir joué la carte des noms connus
aura au moins servi à donner à l'édition
82 de ce Festival une tonalité de qualité,
sans les quelques trous auxquels il faut
bien s'accommoder dans une sélection
ample. Les sélectionneurs ont plutôt
réservé leurs choix, sans concession
diplomatique (il n'y avait qu'un film
hongrois en compétition et pas de film
russe par exemple).

Mais la deuxième partie du Festival a
été en tout point excellente, et il faudra
parler plus tard des sections parallèles
comme celle d'«Un certain regard» qui a
largement rogné sur le travail que l'on
retrouvait plutôt à la Quinzaine des
réalisateurs de la rue d'Antibes.

L'AVENTURE DE «FITZCARRALDO»
DE W. HERZOG:
UN OPÉRA DANS LA JUNGLE

Avec ce film, Herzog réalise un vieux
rêve qui aurait bien pu sombrer s'il n'y
avait pas eu la ténacité de cet auteur qui
désirait coûte que coûte terminer «une
œuvre inimitable destinée à encourager
l'être à la folie et à la fantaisie», comme
il le déclarait.

«Fitzcarraldo» (qui réunit Caudia Car-
dinale et Klaus Kinski) est une merveil-
leuse aventure où souffle l'esprit des
conteurs populaires comme K. May et
dont le projet quasi métaphysique n'em-
pêche pas le cinéaste de faire preuve de
la plus grande sensibilité descriptive.

Le héros du film est un aventurier pos-
sédé par la passion de l'art lyrique: Fitz-
carraldo caresse le projet fou de cons-
truire à Iquitos, bourgade au milieu de la
forêt vierge, un opéra encore plus
luxueux que celui construit par les
barons du caoutchouc à Manaus. Pour
l'inauguration, il fera appel au grand
ténor Caruso, son idole.

Ce film nous donne d'extraordinaires
plaisirs physiques, où l'effort et la lan-
gueur se mêlent intimement. Nous
remontons des fleuves et le bateau de
l'aventure se hisse par-dessus les collines
sans que nous ressentions d'autre peine
que celle des épreuves physiques qu'il
nous arrive de subir en rêve.

Herzog fait sienne la philosophie des
Indiens qu'il rencontre et qui enseigne
que ce que nous tenons pour réel n'est
qu'une illusion qui nous cache la réalité
du rêve. Admirablement le film se ter-
mine, après moultes péripéties en aven-
tures par la réconciliation triomphale de
l'art et des dieux.

LE RETOUR DE M. A. ANTONIONI:
UNE HISTOIRE D'AMOUR.-
ENCORE

Depuis «Profession reporter» (1974)
Antonioni n'avait tourné que «Le mys-
tère d'Oberwald» d'après Cocteau. Son
retour était donc très attendu et son film
a bouleversé tous... les sexagénaires pro-
fondément concernés par son sujet.

«L'identification d'une femme» est un
film beau, lisse comme la peau d'une
jolie femme. Admirablement photogra-
phié ce réalisateur part à la recherche du
personnage féminin qui devra jouer dans
son prochain film. Instinctivement, sans
machine à écrire, ni carnet de notes, Nic-
colo cherche à travers quelques visages
l'inspiration à transcender la vie inté-
rieure qui seule l'intéresse.

Niccolo et Antonioni on le compren-
dra vite ne font qu'un.

Réussite formelle qui m'intéresse per-
sonnellement, même si le fond du film ne
me touche que peu. Il y a pourtant quel-
ques moments prenants comme la sé-
quence de ces deux êtres qui se perdent
puis se retrouvent dans le brouillard de
la campagne romaine, puis encore une
fois dans une maison construite sur une
ruine romaine. On regarde en retenant
son souffle, dans un silence quasi reli-
gieux. Ce film m'agace aussi par son côté
exhibitionniste d'un être qui chercha des
exutoires dans ces aventures avec les
femmes.

UN GRAND MOMENT DE CINÉMA:
«HAMMETT» DE WIM WENDERS

Quand on le compare au cinéma fran-
çais, on doit bien reconnaître que le
jeune cinéma allemand est combien plus
inspiré et qu'il existe des auteurs très di-
vers qui tournent des œuvres qui touche-
ront finalement un public assez large.

De notre envoyé spécial à Cannes:
J. P. BROSSARD

Si cette remarque est valable pour
Herzog, elle l'est également pour Wim
Wenders qui a tourné dans les studios
Coppola en Californie le film que j'ai le
plus aimé du festival. Si l'on considère
que ce qui reste du film sont les éléments
que Wenders a pu sauver de la débâcle
financière de ses bailleurs de fonds on se
met à rêver de ce qu'aurait pu être la
version idéale d'Hammett.

«Hammett» c'est l'histoire d'un ex-dé-
tective, défroqué dans l'écriture, sorte de
grand Gourou du polar qui a écrit bon

«Parti sans laisser d'adresse», de Jacqueline Veuve.

nombre de romans d'une grande densité
comme Moisson rouge, ou Le Faucon
Maltais.

«Hammett» le film est une véritable
rêverie cinématographique, sur une
Amérique perdue dans le temps, et que
les adolescents européens ont découverte
après-guerre et appris à aimer à travers
l'image et les mots. Ce film est donc une
véritable résurrection d'un genre mainte-
nant complètement éculé: «le film noir».

En compagnie de Wim Wenders, nous
partons à la poursuite de quelques chi-
mères nées de la fréquentation de livres
et d'autant de films. Le voyage s'effectue
au fil des temps, prend une allure de pè-
lerinage aux sources, dans la beauté.

La reconstitution de San Francisco
des années trente est parfaite, comme
celle du quartier chinois. Elle flatte l'œil
et rappelle étrangement les couvertures
de magazines pour lesquels D. Hammett
écrivait ses histoires.

Le plaisir est complet, la machine à rê-
ves fonctionne à plein rendement, la
transcription visuelle est parfaite.

GODARD AVEC «PASSION»:
UNE PALME D'OR POUR LA SUISSE

L'an dernier, le lobbying avait joué de
mauvais tours à plusieurs films préten-
dant à la palme; c'est pourquoi cette an-
née les producteurs étaient discrets et
vigilants et les pronostics difficiles. Pré-
cédée d'une publicité bouche à oreille des
plus flatteuses, ce que l'on appelle déjà
«La Passion» selon J. L. Godard aurait
dû se retrouver bien placée au palmarès.
Passion c'est d'abord l'histoire d'un réa-
lisateur explorateur de la galaxie ciné-
matographique et qui nous rapporte de
chaque voyage un film - météorite. Si
l'on accepte le dépaysement, on fera un
bout de chemin en sa compagnie. Il ne
raconte pas d'histoire et il faut s'accro-
cher pour accompagner ce gardien du
temple. Comme on a pu le lire hier, figu-
rent en tête du palmarès mes favoris
«Missing» de Costa-Gavras, et «Yol» de
Guney...

Première à Vevey: «Claire et l'obscur»
Le nouveau fi lm de Costa Haralambis

En juillet dernier, à deux reprises,
nous avions proposé à nos lecteurs un
journal de tournage d'un film qui s'appe-
lait alors «Nocturne», de Costa Hara-
lambis, vécu de l'intérieur par le produc-
teur qui cumule cette fonction avec celle
de chroniqueur cinématographique de
l'Impartial.

Tout s'était bien passé, l'équipe était
contente du résultat de son travail, les
séquences de rushes ne furent jamais dé-
primantes - elles peuvent l'être, même
pour de grands films. Mais il existe
quatre mille mètres de pellicule 16 mm.
impressionnée - quatre heures environ —
rien n'est encore joué. Il faut ordonner la
matière, monter le film, lui trouver son
rythme, y ajouter la bande sonore qui
comprend maintenant dialogues entre
principaux personnages, réflexion-off sur
le récit lui-même et la destinée des
personnages, composer la musique et la
placer sur le film, enregistrer les sons et
mélanger le tout lors d'opérations qui
demandent beaucoup de temps, le mi-
xage, fait en plusieurs étapes, entre mots
d'une part, musique et bruits de l'autre
(on arrive parfois à placer cet ensemble
de sons sur six à huit bandes différentes,
alors qu'en général l'image est mise sur

deux bandes alternées). Ce travail ter-
miné, l'opérateur intervient, avec réta-
lonneur du laboratoire, pour créer l'unité
de lumière, l'équilibre entre les noirs et
les blancs, en continuité, ce qui n'est pas
forcément facile pour un film tourné en
grande partie de nuit, avec des lots de
pellicule différents.

Le film est maintenant presque ter-
miné. Une première projection a lieu à
Vevey ce vendredi 28 mai, destinée à
ceux qui ont soutenu le film, de leurs de-
niers publics ou privés, avec des presta-
tions de service, des factures qui atten-
dront les premières recettes pour être
(peut-être) réglées, et pour toute
l'équipe, des responsables de postes im-
portants aux plus modestes, une bonne
cinquantaine qui tous ont renoncé à un
salaire pour travailler en participation.
C'est un moment d'anxiété: l'équipe est
contente du résultat qui correspond à

son attente, mais cette satisfaction sera-
t-elle partagée ?

Tout n'aura pas été facile durant ces
derniers mois. Un partenaire belge sur
lequel on comptait pour les travaux de
finition (montage, sonorisation, mixage)
a disparu. Il fallut se substituer à lui,
emprunter l'argent indispensable à ces
opérations, si bien que le réalisateur en
petite partie et le producteur sont endet-
tés, ce qui rend leur marge de manœuvre
plus étroite. _.

Et cette première, qui joue un peu le
rôle de «preview» comme le font les
Américains, marque le premier pas de
l'étape suivante, la diffusion du film,
trouver les gens qui s'y intéressent dans
des chaînes de TV, passer dans des festi-
vals, rencontrer des distributeurs suisses
et étrangers, bref , faire vivre un film en
contact avec son public qui reste à trou-
ver. fl

Claire Sael
Claire Sael a écrit les dialogues

d'«Odo-Toum d'autres rythmes» de
Costa Haralambis, elle vient de pu-
blier «Une vie à l'envers» aux Edi-
tions Belfond. Elle est l'auteur de
«Suites pour une île» dont la pre-
mière partie est devenue «Claire et
l'obscur». Pour présenter ce film, elle
a proposé le texte ci-dessous:

«Le décor est dans le titre, entre
l'ombre et la lumière. Les acteurs ont
une nuit à traverser. Claire joue sa
vie, ou l'improvise, ce qui lui évite de
la vivre. Ashley lui donne la réplique,
et parfois oublie son rôle pour qu 'elle
lui en invente un autre. A ces deux
joueurs, il faut  un public, à étourdir,
à éblouir, à caresser, à indigner. La

nuit leur livre Jeremy. Ils dériveront
jusqu'à l'aube sans parvenir à se sé-
parer. Ils savent que la dérive est une
science exacte, qu'une fraction de se-
conde peut les faire chavirer- et qu'il
est-impératif d'être très gai pour ar-
river relativement indemne au bout
de la nuit.

L'auteur s'égare sur la scène, har-
celé par ses héros. Les musiciens sont
imprévisibles. Une machiniste plie et
déplie le passé, qui est peint en
trompe-l 'œil au fond du décor. Les
miroirs s'irisent, deviennent écrans.
Le temps mousse autour des gestes et
des répliques, assourdit les voix, ou
les trahit. Les figurants s'amusent
avec acharnement. La peur reste en
coulisse, attentive.

Le rôle principal est tenu par la
nuit.»

Robert Bouvier, alors qu'il était en-
core au Gymnase de Neuchâtel, avait
tourné un moyen métrage en super-huit,
«Porporino», adaptation hbre d'une par-
tie du gros roman de Dominique Fer-
nandez, que l'auteur avait du reste beau-
coup apprécié. Il vient d'obtenir un prix
important dans le principe, modeste par
son montant, inattendu, excellente sur-
prise, une prime fédérale d'étude de cinq
mille francs. Pour un débutant, c'est là
une forme de «consécration» qui permet
des espoirs pour le film suivant, qui est
déjà écrit dans une première version,
«Lorenzo», libre adaptation cette fois  de
Lorenzaccio de Musset.

Un des collaborateurs de Bouvier
pour «Porporino», Frédéric Maire, étu-
diant à l'Université de Neuchâtel, s'est
lancé l'été dernier à son tour dans la
réalisation d'un moyen métrage, lui
aussi en super-huit, maintenant terminé,
qui s'intitule «Ferme à vendre». Il l'a
fait  avec des moyens personnels, une
aide d'un fonds culturel universitaire,
des prestations diverses de services, et
bien sûr, forcément, la participation bé-
névole de tous ses amis et collaborateurs,
comédiens, danseuses et danseurs, de
l'équipe technique et d'organisation.
Une première sur invitation sera suivie
de projections publiques au Centre cultu-
rel neuchâtelois, au début de juillet.

Bouvier et Maire, qui auront fait  des
f i l m s  assez différents, ont tout de même
des points communs. Les expériences du
premier ont servi au deuxième qui maî-
trise assez bien le super-huit et tire de
cette technique aux performances finale-
ment modestes presque le meilleur de ce
qu'elle peut donner. L'un adapte des œu-
vres connues, rêve à leur propos, s'insi-
nue sur elles. L'autre, dans «Ferme à
vendre», invente un personnage féminin
qui hante la f e r m e  de son grand-père,
qui marqua son enfance, au cours d'une
nuit où elle vit ses fantasmes, imagine
des rencontres extérieures, se souvient
dupasse, évoque (peut-être) l'avenir...

Tous deux sont attirés par le mouve-
ment, le plaisir de la musique et de la
danse pour accompUr des gestes. Ils font
délibérément un cinéma non réaliste,
sans implications politiques, orienté vers
le plaisir du spectacle, pour l'œil,
l'oreille, l'esprit. Nous aurons certaine-
ment l'occasion de revenir sur cette nou-
velle expérience prometteuse, (fy)

Superhuit à Neuchâtel:
de «Porporino»
à «Ferme à vendre»


